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Avant-Propos

	Ce roman, à l’écriture alerte et aux multiples rebondissements, qui pourrait se suffire à lui-même, s’inscrit malgré tout dans la suite du précédent, La Poupée sur l’Autoroute, de la même auteure, publié dans la même maison d’édition.

	Tournez ici la page et entrez dans l’univers et la vie de Lola et découvrez en même temps les personnages qui l’entourent. Sachez que certains d’entre eux ont eu la chance d’évoluer dans le roman précédent. Ici, ils reviennent, fidèles à eux-mêmes ou très différents, c’est selon. Ils sont en mode « résurgence » pour le plaisir de ceux qui les connaissent déjà et ne demandent qu’à vous raconter leur passé.

	Dans « À l’heure où s’envolent les Papillons », ils vous étonneront encore, feront d’autres rencontres et écriront l’avenir de Lola, l’héroïne principale. 

	Si leurs aventures vous embarquent, si vous éprouvez l’envie de les suivre longtemps, sachez aussi que vous aurez le plaisir de les rejoindre encore, même après la dernière page tournée ici. Pour eux, rien n’est terminé… L’auteure a encore beaucoup à leur faire vivre et autant à partager avec vous.

	Alors, n’hésitez pas à les découvrir dans La Poupée sur l’Autoroute, juste avant d’entrer dans « À l’heure où s’envolent les Papillons » !

	
I

	Une brise tiède et légère caressait le visage de Marieke et faisait danser ses mèches blondes. Assoupie dans un hamac accroché aux énormes branches d’un tilleul deux fois centenaire, dans le jardinet attenant à sa maison, elle se reposait d’une matinée particulièrement bien occupée. Œuvrant en cuisine pendant des heures, elle avait préparé la surprise réservée à sa fille pour son anniversaire. Lola entrait dans sa dix-huitième année. Jeune fille vive et passionnée, au tempérament volcanique, dotée d’une classe folle, elle faisait le bonheur et la fierté de ses parents. Le corps souple et délié, un visage d’opale sous une cascade de boucles blondes, un regard bleu des mers du sud, une bouche gourmande, des mains fines et délicates, elle était belle à damner un saint, d’autant qu’elle respirait une joie de vivre étourdissante. 

	En cette fin d’année scolaire, baccalauréat en poche et tout comme son amie Joséphine, elle se projetait déjà dans un changement de vie notoire, son entrée universitaire en septembre. Amoureuse des vieilles pierres et des lieux chargés d’histoire, elle s’y lançait pour l’obtention d’une licence conservation et restauration du patrimoine. Sportive et déjà férue de musique, de danse, de théâtre, de toutes formes d’expression, elle cogitait pour décider à laquelle de ses passions elle pourrait se dévouer corps et âme, tout en donnant le maximum de chance à ses études. Ses parents avaient insisté sur le fait que celles-ci seraient une priorité et qu’il ne lui faudrait choisir que deux activités comme échappatoire aux cours, leçons et autres devoirs. Choix cornélien s’il en fut ! Faisant contre mauvaise fortune bon cœur, elle se décida pour le théâtre et la danse, au moins de façon officielle. C’est ainsi que Phil, son père, l’inscrivit en Arles, à la Compagnie du Lutin Bleu, une petite troupe qui mettait en scène quelques spectacles et assurait leur financement en donnant des cours à des jeunes enthousiastes et motivés. Cette compagnie de théâtre amateur, implantée à proximité de l’université qu’elle devait fréquenter, lui tournait déjà la tête. En elle cheminait l’idée de se tourner aussi vers le chant, d’autant que la nature l’avait dotée d’une voix exceptionnelle. Avec des notes à la hauteur des espérances de ses parents, elle réussirait sans doute, avec un coup de charme, à obtenir leur autorisation pour cette activité complémentaire. Quant à Joséphine, vivement intéressée par les arts en général et qui rêvait d’intégrer un centre culturel, elle rallierait la même université, dans un domaine un peu différent, pour une licence de gestion spécifique. 

	Marieke écoutait, d’une oreille distraite, les bavardages et les rires s’envoler dans le ciel d’été, au-dessus du mur de ses voisins et amis. Chez eux, en ce jour mémorable du 14 juillet, toute une jeunesse s’était rassemblée autour de Lola, pour une fête qui se voulait, comme toujours, joyeuse et très fréquentée. Dans la soirée, Phil, son compagnon, et elle rejoindraient tout ce petit monde pour un apéritif attendu, à la suite duquel il leur faudrait ramener leur fille à la maison, pour la suite du programme. La soirée avec ses amis s’en trouverait écourtée et elle ronchonnerait un peu, mais qu’importait ! La fin justifiait les moyens.

	Chaque année, depuis la plus tendre enfance de Lola, sa mère organisait avec soin cette journée familiale et amicale. Mais cet anniversaire-là avait un goût particulier. Cela faisait trois ans maintenant que Mathilde et Juan Garcia De Alvarez avaient acquis Maison Rouge, propriété dont l’immense jardin jouxtait la Villa Pamplemousse, achetée par Phil quelque vingt ans auparavant. Dès son arrivée, celui-ci y avait installé son atelier d’artiste-peintre, donnant ainsi corps à son rêve provençal, et cédant à Paola, sa mère, la gestion de sa boutique parisienne, Au Phil et à Fleurs d’Elles. Cette maison, dotée d’un cadre de toute beauté, seyait naturellement à ses œuvres. Elle devint son port d’attache et sa raison d’être. Marieke se souvenait parfaitement de ce matin ensoleillé où elle avait fini par poser ses bagages chez son ami de toujours. Puis, elle avait acheté la maison d’à côté, fuyant sa vie d’alors, trépidante et trop encombrée de souvenirs. Profondément meurtrie par la disparition de son grand amour de l’époque, elle avait, sans hésitation aucune, cherché auprès de Phil, le réconfort indispensable à sa reconstruction. Au début, leur relation platonique et sans ambiguïté l’avait aidée à refermer ses plaies et à réconcilier son cœur avec son esprit. Au fil du temps, la tendresse, la sollicitude et la présence indéfectible de Phil achevèrent de les rapprocher. C’est ainsi que dans la quiétude d’un soir d’été, ils partagèrent le même oreiller et firent l’amour pour la première fois. Dans les mois qui suivirent, même si ces contacts physiques n’avaient pour eux rien d’impérieux, ils s’enlacèrent plus souvent dans de doux échanges. Ils étaient si bien ensemble, entre amour et amitié, que la venue possible d’un enfant ne les perturbait même pas. Le destin en décidera, disaient-ils en riant.

	Un jour de novembre, alors qu’ils battaient la campagne, encore baignée d’une jolie lumière, lui avec son chevalet et ses pinceaux, elle, son appareil photo en bandoulière, ils découvrirent, nichée au creux d’une colline et presque accolée à une petite chapelle, une auberge-refuge. Ils y passèrent deux jours, loin de tout, chacun à l’écoute de l’autre. Heureux de vivre pleinement ce moment d’intimité absolue, ils évoquèrent sereinement le passé pour mieux aborder l’avenir radieux qui se dessinait pour eux. En pleine nature, leurs corps s’accordaient enfin, chacun imprimant sur une fabuleuse carte du Tendre le grain de sa peau, intensément mêlé à celui de l’autre. Avant de quitter ce lieu enchanteur, ils se rendirent à la chapelle toute proche, la Chapelle Saint-Luc. Pour Phil, le nom de l’édifice résonna comme une promesse. Saint-Luc, songea-t-il… le Saint Patron des peintres !

	Un printemps s’en vint chasser l’hiver. Marieke, enceinte, portait à merveille son petit ventre rond sous le regard toujours plus attentif de son compagnon. Elle s’étonnait elle-même de cette faculté à accepter une situation qu’autrefois, elle pensait inconcevable à tout jamais. Ah, si seulement elle avait accepté d’accéder au désir fou de Lola, peut-être ne l’aurait-elle pas perdue, peut-être que ce maudit Rodolphe lui aurait fichu la paix, peut-être que… ? Elle ne s’était guère étendue sur ces « peut-être », sa priorité devenant cet enfant à naître, fruit, non d’une passion, mais de quelque chose de bien plus fort. Et, dans la belle journée bleu, blanc, rouge d’un été magnifique, naquit leur petite fille. Phil avança pour l’enfant le prénom de Lola. Étonnée et reconnaissante, elle accepta, sachant que, venant de lui, c’était une délicatesse de plus. 

	Les yeux clos, elle revoyait passer les mois, les années, réalisant que, depuis, elle n’avait connu que le bonheur. Phil et elle partageaient tout et s’accordaient à merveille jusque dans leur passion artistique respective. L’atelier de Phil ne désemplissait pas. Ses toiles colorées et son infinie gentillesse lui ouvraient toutes les portes de son art. Marieke, quant à elle, était devenue une véritable professionnelle en photographie et ses clichés en noir et blanc, pleins de sensibilité, s’arrachaient. Leurs talents conjugués amenaient vers eux une clientèle toujours plus importante, fidèle et fort agréable.

	Son esprit vagabond la ramena à Juan et Mathilde. Dès l’acquisition de Maison Rouge, ils avaient emménagé très vite et dans un joyeux tintamarre, avec leur fille Joséphine. Leurs fenêtres, grandes ouvertes, débordaient de musique espagnole et de joie de vivre. Curieusement la gamine, une petite rousse aux allures marquées de garçon manqué, semblait toute en retenue. Marieke, un peu piquée de curiosité, l’avait observée discrètement par-dessus le mur, étonnée de la voir, si jeune, le nez dans un livre, son chat sur les genoux.

	Quelques semaines après, ses nouveaux voisins les invitèrent à faire leur connaissance. Juan était historien, originaire de Tolède. Mathilde, costumière de métier, travaillait chez elle dans un splendide atelier de couture, regorgeant de tissus, de fils, un univers chatoyant qui lui allait comme un gant. Cette fille du Nord avait débarqué dans la vie de Juan alors qu’il était en vacances à Giethoorn, la fameuse Venise des Pays-Bas. Pour tout dire, c’était plutôt lui qui avait débarqué, d’un petit bateau à moteur électrique alors qu’il rendait visite à sa sœur, amie et voisine de sa future épouse. Mathilde leur conta comment, chez elle, les habitants circulaient sur des canaux, seules voies d’accès aux maisons mais n’en dit pas plus sur leur rencontre. Phil et Marieke n’avaient que très peu parlé d’eux. Quant à Lola et Joséphine, bien qu’aux antipodes l’une de l’autre, elles devinrent, ce jour-là, les meilleures amies du monde. Elles fréquentaient déjà le même lycée, s’aidaient dans leurs devoirs et petit à petit, partagèrent leurs loisirs à tout va. Lola vivait en touche-à-tout et à cent à l’heure, toujours attirée par la lumière et le bruit. Joséphine butinait toutes formes de savoir, telle une abeille besogneuse, essentiellement avide d’apprendre. Étrangement, elles se complétaient dans une harmonie parfaite, malgré leurs différences assumées.

	La voix familière de Phil, en écho au grincement du petit portillon de l’entrée du jardin, sortit Marieke de ses souvenirs.

	
	
— Hello Princesse, me voici de retour ! Les rues, en Arles, sont bondées ce jour. Les touristes sont de sortie, ma parole ! Quant aux quais du Rhône, tout est en place pour le spectacle pyrotechnique de ce soir. J’y ai rencontré Charlie. Il espère qu’il n’y aura pas trop de vent, sinon ses collègues et lui se seront donné du mal pour rien. Mais il semble que Madame Météo va se la couler douce, enfin, espérons !


	
— Euh ! Phil, cesse de noyer le poisson ! Tu as apporté ma surprise, enfin… celle de Lola ? 




	Surexcitée, elle bondit hors du transat et se rua vers lui, en criant :

	
	
— Alors, il est où ?


	
— Dis donc, rétorqua-t-il, j’ai peut-être droit à un bisou ? 




	Elle prit sa tête entre ses mains et lui colla d’autorité le baiser demandé.

	
	
— Allez, montre-le-moi, maintenant ! 




	Il la mena jusqu’à la voiture et en sortit une boule de poils, pataude et à craquer, une espèce de peluche blanche et rousse, aux oreilles gris bleuté et aux yeux clairs. 

	
	
— Mon Dieu, qu’il est beau ! s’exclama-telle.




	Effronté, le chiot lui mordillait le nez. Elle le porta dans la maison et le déposa dans un ravissant petit panier, enrubanné de rouge. Il prit aussitôt la poudre d’escampette et se mit en devoir d’explorer tous les coins et recoins de la salle à manger. Au bout d’un moment, il s’endormit sur le tapis. Elle poussa délicatement la porte et sortit sur la pointe des pieds retrouver Phil. Il leur fallait se préparer pour se rendre à Maison Rouge. 

	Lola n’avait guère été mise dans la confidence mais ce soir, ses grands-parents rejoignaient Saint-Rémy-de-Provence pour fêter avec elle ses dix-huit ans. Marieke ne se faisait pas de soucis. Elle savait que tous les quatre adoraient Lola et qu’elle le leur rendait bien. Et puis, le petit chien serait ainsi sous bonne garde. 

	Phil cherchait sa tenue du soir sur un des portants du dressing. Elle l’interpella :

	
	
— Il est magnifique, ce chien, Phil. Il s’est endormi, p’tit père ! Lola va sauter de joie. Depuis le temps qu’elle en rêve, et un berger australien en plus ! Dis-moi, à quelle heure arrivent Paola et Léonard ? 


	
— Ils ne vont pas tarder. Maman n’a pas ouvert la boutique aujourd’hui. De toute façon, elle en prépare la fermeture définitive. Il est temps pour elle de prendre un virage vers une autre vie. Voilà déjà plus de vingt ans qu’elle fait prospérer au Phil et à Fleurs d’Elles. Je pense que je vais mettre le magasin en vente. Je ne me vois pas y nommer un autre gérant. Son compagnon, ravi, a préparé tout un programme de voyages pour eux deux. Et puis, ils viendront nous voir plus souvent. Je crois aussi avoir vaguement entendu qu’ils envisagent de descendre par ici. J’aimerais beaucoup que leur projet aboutisse. Ce serait agréable de les savoir pas très loin de nous. Pour aujourd’hui, il semblerait que Léonard soit allé chercher tes parents, Quai de Béthune. Ils se sont vus, il y a quelques jours, et ont décidé de faire route ensemble.


	
— Waouh ! Lola va être ravie. Bon, je vais me doucher. Tu es beau comme tout, toi ! 


	
— Comme d’habitude ! dit-il en riant.




	Elle revint quelques minutes après et se dirigea vers la pièce où elle l’avait laissé.

	
	
— Saperlipopette ! dit-elle, en passant devant leur lit. Où sont passées les courtines ?


	
— Je les pensais au pressing, répondit Phil, pas soucieux du tout du sort réservé aux rideaux en lourd velours cramoisi. Peut-être que Marina les y a emportés ?




	Marieke resta sans voix. La femme de ménage venait deux fois par semaine et son dernier passage remontait à deux jours. 

	
	
— Marina ? Mais c’est impossible ! Nous avons dormi dans notre lit cette nuit, Phil. Je sais bien que j’ai bu deux petits verres de rosé, mais quand même ! 




	Il l’enlaça et l’emmena dans le salon.

	
	
— Laisse tomber les rideaux ! dit-il. Regarde ça plutôt !




	Il lui tendit un grand sac en papier coloré qu’elle s’empressa d’ouvrir. À l’intérieur, elle découvrit une blouse en dentelle blanche et une jupe provençale dans un camaïeu de bleus, le genre de choses qu’elle n’achetait jamais mais qui lui allaient à ravir. Un joli foulard assorti et un chapeau de paille complétaient l’ensemble. Elle lui sauta au cou et, moqueuse, lui dit :

	
	
— Oh Phil, merci ! J’aime quand tu m’emmènes dans tes délires. Bon, allez, je file me déguiser en fille. 




	Elle lui échappa, le laissant un peu déconfit. Il n’eut guère le temps de réfléchir. Une voiture passait la grande grille en fer forgé de la villa. Gustav et Angèle, les parents de Marieke, et Paola, la mère de Phil, accompagnée de Léonard, arrivaient. De temps à autre, ils aimaient à venir tous les quatre dans ce joli coin de Provence où vivaient désormais leurs enfants. 

	Les deux femmes, parisiennes jusqu’aux bouts des ongles, élégantes, humaines et cultivées, s’entendaient à merveille. Angèle avait toujours aimé Phil, presque comme son fils. Elle sut, au moment même où Marieke le lui présenta, qu’il deviendrait un jour la partie non négociable de la vie de sa fille. Les années s’étaient écoulées, porteuses de tragédies qu’elle ne maîtrisait pas. Elle avait dû supporter de voir son seul enfant souffrir sans pouvoir lui apporter la moindre aide. Mais, l’ami indéfectible veillait au grain. Et ce qui devait arriver arriva. Ce fut très naturellement vers lui que Marieke s’était tournée, au plus profond de son chagrin. Quand elle eut pris la décision de quitter Paris pour le rejoindre à Saint-Rémy-de-Provence, le cœur de sa mère avait fait un bond dans sa poitrine. Enfin rassurée, elle s’était mise en devoir de mieux connaître Paola. La première rencontre entre les deux mères, sereine et prometteuse, leur ouvrit un beau chemin d’amitié qu’empruntèrent aussitôt, avec elles, Gustav et Léonard. La naissance de leur petite fille acheva de les rapprocher.

	Phil s’élança dans le jardin, sourire aux lèvres et Paola se jeta dans ses bras, heureuse de le retrouver. Après quelques embrassades et autres nouvelles, ils remontèrent tous vers la maison. Marieke surgit sur le balcon, magnifique dans la tenue offerte par Phil, un sourire étincelant sous son chapeau. Vive et légère, elle dégringola l’escalier et étreignit ses parents avec tendresse. Gustav ne put s’empêcher de lui glisser un compliment :

	
	
— Bonsoir, ma Chérie ! Décidément la quarantaine te va de mieux en mieux. On te croirait échappée d’une toile de Cézanne. 




	Elle n’eut pas le temps de répondre. Elle entendit couiner et s’aperçut que le petit chien s’aventurait sur le balcon. Elle grimpa les marches quatre à quatre pour le récupérer, sous les yeux étonnés de ses invités. Angèle demanda :

	
	
— Mais d’où sort cet amour de bébé ? 


	
— Maman, c’est le cadeau pour Lola ! Depuis le temps qu’elle nous réclame un animal à cor et à cri. Nous n’avons pas eu le cœur de remplacer ni Dagobert ni Fantine quand ils sont partis au paradis des chiens. Mais elle n’a jamais lâché le morceau. Il fallait bien qu’un jour ou l’autre nous lui fassions ce plaisir. Donc Phil s’est mis en quête du compagnon idéal pour elle.




	Phil lui montra discrètement le cadran de sa montre. Marieke prit conscience qu’il était temps de partir chez Juan et Mathilde. Elle poursuivit :

	
	
— Bon, nous vous laissons la maison et la direction des opérations ! Comme je vous l’ai expliqué, nos voisins font un apéritif spécial pour l’anniversaire de Lola. Vos chambres, là-haut, sont prêtes comme d’habitude. Maman, Paola, le repas est au frais. Je vous ai sorti la vaisselle, la nappe, les couverts. Enfin, faites comme chez vous ! Le gâteau et les bougies attendent patiemment à la cave, avec le vin. De toute façon, vous êtes des fées. Je pars tranquille. Ah, j’oubliais ! Il vous faudra surveiller les allées et venues de la p’tite merveille. Sur ce, à tout à l’heure, M’sieurs, Dames ! Nous tâcherons de ne pas rentrer tard.




	Elle leur tira sa révérence et entraîna Phil vers la sortie.

	Ils pénétrèrent dans le jardin de Maison Rouge comme on pénètre dans un conte. Des lions en pierre blanche dominaient des massifs d’agapanthes bleues et de graminées blondes, dans une ambiance céleste. Quelques grands papillons en fil forgé, posés çà et là, semblaient prendre leur envol vers le ciel meringué. Ils accédèrent à la cour avant, par une porte minuscule et zigzaguèrent entre les énormes potées fleuries, merveilleusement mises en scène et entretenues par Mathilde. Toutes débordaient de balisiers colorés et éclatants. Entre le jaune, le rouge et l’orangé des fleurs, le vert et le pourpre des feuillages, l’endroit ressemblait à un immense tableau badigeonné, né de la douce folie d’un impressionniste et en opposition totale avec la douceur de l’entrée.

	Sur la terrasse, une grande table nappée de rouge était dressée, couverte de raviers et de petites assiettes colorées. Juan déposait des verres lorsqu’il aperçut ses invités. Sa femme, de retour de la grange d’où l’on entendait fuser des cris de joie, le devança : 

	
	
— Bonsoir, Marieke, bonsoir, Phil ! Vos invités sont-ils arrivés ? Si oui, ils sont les bienvenus aussi, vous savez.


	
— Bonsoir, Mathilde, bonsoir, Juan ! répondit Marieke. Oui, ils sont arrivés et ils ont de quoi faire, ne t’en fais pas. Et puis, il faut qu’ils s’occupent du cadeau de Lola. Quelle belle soirée nous avons ! Je pense que nous dînerons dehors. Au vu des orages que la météo nous annonce pour demain, nous avons de la chance. Le ciel est tellement dégagé qu’on a du mal à croire que cela va se gâter. Votre jardin est de toute beauté. Je me demande combien de temps tu y passes, mais les résultats sont là. Dis-moi, on dirait bien qu’il y a une ambiance de folie dans la grange.




	Juan plaisanta et répliqua :

	
	
— Il faut dire aussi que la reine de la fête ne ménage pas sa peine. Votre fille a une vitalité et une présence hors du commun. Quand vous allez la voir sur la scène… Quoique Joséphine ne soit pas mal non plus. Celles-là étaient vraiment faites pour s’entendre.


	
— La scène ? Elles font un spectacle ? demanda Marieke, ébahie.


	
— Ah, c’est vrai, vous n’êtes pas au courant, forcément ! La petite troupe a fait ses répétitions ici. En fait, Lola et Joséphine ont réinventé un opéra connu et ont embarqué dans l’aventure notre neveu Esteban, sa fiancée, Carla, et deux ou trois autres copains. Entre un qui joue de la guitare comme s’il était né avec, une bande d’apprentis comédiens très motivés, notre fille et la vôtre qui, je précise, se débrouille à merveille dans tous les domaines, je crois que l’on va avoir ce soir une représentation hors pair et une heure dont on se souviendra. Allez, venez ! Les trois coups sont sur le point d’être frappés.




	Juan attrapa Mathilde par la taille et entraîna leurs invités dans leur sillage. La musique battait son plein dans la grange. Pendant que les garçons y alignaient des chaises blanches, des filles déposaient çà et là quelques bouquets champêtres tendant à parfaire le décor, le tout dans un brouhaha impressionnant. Tout à coup, Marieke, en donnant un grand coup de coude à Phil, s’exclama, stupéfaite :

	
	
— Phil, tu vois ce que je vois ? Phil ?


	
— Oui ! Quoi ? Tu vois quoi ?


	
— Phil, les rideaux !


	
— Les rideaux ? Quels rideaux ?


	
— Phil, enfin, les rideaux de notre chambre !




	Il dut se rendre à l’évidence. Lola avait chapardé lesdits rideaux pour fermer ses planches improvisées. Devant l’air déconfit de sa femme, il partit dans un rire inextinguible et communicatif. De toute façon, il n’était plus temps de discuter.

	Les trois coups résonnèrent pendant que le parterre achevait de se remplir et que Lola, indubitablement sûre d’elle, apparaissait sur la scène, déclenchant les vivats débridés d’une jeunesse plus que participative. 

	Comédienne en herbe, mais passionnée, elle se lâcha totalement dans un remake époustouflant de Carmen. Vêtue d’un caraco blanc froncé qui mettait en valeur ses épaules dorées et d’une longue jupe de gitane, largement ceinturée, ses cheveux blonds pris dans deux nattes joliment tressées, elle se mit à danser dans un décor sévillan artisanal mais très bien posé. Mathilde, sans aucun doute, avait contribué à apporter à l’ensemble cette touche théâtrale, inédite pour un préau de campagne. Derrière les grilles de sa supposée prison, se la jouant oiseau rebelle, Lola, dite Carmen pour l’occasion, rêvait de s’envoler. Chacun de ses pas s’accordait aux accords de guitare enflammés d’Esteban. Quand elle s’assit sur la marche d’un vieil escalier et qu’elle commença à chanter, le silence se fit. Marieke, remplie d’une émotion soudaine, ferma les yeux et embarqua pour un instant à la Casa Del Flamenco à Séville, lieu magique qu’elle avait fréquenté autrefois, avec son autre Lola, son amour de jeunesse. Elle l’entendait encore la remercier, heureuse de la surprise qu’elle lui avait réservée ce soir-là. À son oreille chantaient encore les « Te Amo » chuchotés par son amoureuse. C’était si loin tout ça… Quand elle avait donné son prénom à sa fille, elle n’imaginait pas combien il lui collerait à la peau et surtout combien elle lui ressemblerait. Aucun lien de parenté ne les rapprochait et pourtant Marieke retrouvait chez son enfant tant de traits de caractère qui appartenaient autrefois à son amour perdu. 

	L’entrée de Joséphine sur la scène, sanglée dans un uniforme militaire et réincarnée en un Don José parfait, souleva nombre de cris de joie et éloigna Marieke de ses souvenirs. 

	Deux autres comédiens rejoignirent la prison et en barricadèrent la sortie, tandis que Carmen déployait tous ses charmes auprès d’un Don José transi, qui lui offrit la liberté. La pièce, ahurissante de vérité et jouée avec brio, enthousiasma ses spectateurs autant que ses acteurs. Le torero Escamillo entra à son tour, déjouant tous les plans de Don José que Carmen avait évincé. Le préau resta en apnée jusqu’au final, où Don José, en amant rejeté, défait de chagrin, poignardait la belle Carmen. 

	Marieke eut un sourire quand le fameux rideau tomba sur le dernier acte. Désormais, même si les courtines réintégraient sa chambre, elle ne les verrait plus jamais de la même façon. Elle n’eut guère le temps d’y penser davantage. Lola, toute excitée, les avait rattrapés, trépignant d’impatience, dans l’attente du verdict de ses parents sur sa prestation.

	
	
— Papa, Maman ! Alors ? Vous avez vu ça. C’était surprenant, non ? Ma première performance d’actrice ! Euh… J’ai été comment ? Allez, dites-moi ! 




	Joyeuse et sûre d’elle, elle sautillait sur place. Ses parents, main dans la main, la contemplaient avec une tendresse mêlée d’étonnement. Ils la savaient vive, enjouée, fine et intelligente. Phil disait à sa femme, quelques jours auparavant, qu’elle avait grandi en catimini et Marieke, en souriant, avait juste opiné du bonnet. La chrysalide était devenue papillon. Ce joli brin de fille fièrement dressé devant eux, s’apprêtait à défier la terre entière. Ni lui ni elle n’en doutaient. Lola revint à la charge, en sautant au cou de son père : 

	
	
— Papa, alors, tu en penses quoi ?


	
— J’en pense que tu es un sacré phénomène, ma Chérie ! Tu as été époustouflante, Joséphine aussi d’ailleurs. Et quel final ! J’ai cru que ta mère allait s’évanouir quand tu es tombée aux pieds de Don José.




	Marieke rétorqua :

	
	
— Ton père abuse un peu, Lola, mais il est vrai que tu m’as impressionnée. Bon, dis-moi, nous allons prendre un verre avec nos hôtes et nous rentrons à la maison.


	
— Quoi, rentrer à la maison ? Tu n’y penses pas, Mam ! Mathilde a préparé des toasts et des gâteaux pour un pensionnat. Et puis, je n’ai pas ouvert mon cadeau.




	Joséphine surgit à cet instant et hurla :

	
	
— Ah oui, ton cadeau ! Viens sur la terrasse ! On n’attend plus que toi.




	Marieke reprit :

	
	
— Oui Joséphine, nous te suivons mais je réitère ce que j’ai dit. Nous prenons un verre et nous rentrons. Sinon, nous ferions quelques déçus.




	Lola, amusée, répondit :

	
	
— Quelques déçus, Mam ? Tu en as trop dit ou pas assez.




	Elle trépignait maintenant, avide de connaître la suite des festivités. Marieke en profita et ajouta :

	
	
— Ma Chérie, on n’a dix-huit ans qu’une seule fois dans sa vie. Je comprends que cela te peine un peu de laisser tes amis derrière toi pour ce soir mais, crois-moi, le jeu en vaut la chandelle.




	Elle ne s’étala pas davantage et se dirigea vers la terrasse au bras de Phil. Impatientes, Lola et Joséphine leur emboîtèrent le pas. Au même moment, Juan déposait un énorme paquet sur la balancelle tandis que Lola était accueillie par un joyeux « Happy Birthday », version gospel et des applaudissements. Mathilde circulait avec des plateaux de verres et de victuailles et la jeunesse, rassemblée, scandait « Lola ! Le cadeau, le cadeau » ! Celle-ci ne se fit pas prier et défit avec précaution le paquet soigneusement emballé et enrubanné. Quand elle écarta le papier, sa bouche proféra un « Oh ! », empreint d’étonnement. Ses mains tremblaient en s’affairant, ses yeux brillaient tels ceux d’un enfant au matin de Noël. Elle extirpa de l’emballage satiné une guitare blonde et acajou, de toute beauté, qu’elle brandit avec un hurlement de joie. Joséphine la rejoignit avec un micro et prit la parole :

	
	
— Ma chère Lola, tu penses bien que l’on n’a pas cherché longtemps THE cadeau, celui qui te toucherait, qui t’enthousiasmerait, celui dont tu rêvais depuis si longtemps. Nous nous sommes réunis et nous avons voté sur trois propositions. La guitare a remporté presque tous les suffrages.




	Les yeux de Lola s’embuèrent. Ses amis la connaissaient bien. Elle s’empara du micro :

	
	
— Je ne sais comment vous remercier tous, ni même quoi vous dire. Vous m’avez touchée au fond du cœur avec ce cadeau exceptionnel. Cet anniversaire restera le plus beau de ma vie. Je…




	Joséphine l’interrompit : 

	
	
— Attends, attends ! Il est des cadeaux qui exigent un complément. Passons au deuxième round !




	Il y eut un mouvement dans l’assistance. Du bout de l’allée surgit un garçon, une véritable armoire à glace. Il poussait une énorme brouette dans laquelle trônait un paquet difforme, bizarrement habillé d’un papier chiffonné et multicolore. Le véhicule tanguait dangereusement mais finit par arriver à bon port, aux pieds de Lola qui s’était affalée dans l’herbe.

	Personne ne semblait au courant de ce qui se tramait. Des regards interrogateurs se posaient sur cette fichue brouette. Il y eut un roulement de tambour et Joséphine annonça :

	
	
— Lola, ma Chérie, voici un autre cadeau pour toi, indissociable du premier. Surtout, déballe-le avec une grande douceur ! Allez, vas-y !




	Le livreur disparut à toute vitesse. Lola, interloquée, retint son souffle puis se leva d’un bond. Elle commença à caresser le paquet en tentant de deviner ce qu’il pouvait bien contenir. Immédiatement, un énorme gloussement fusa de l’intérieur pendant que deux bras poilus explosaient l’emballage et qu’une tête hilare apparaissait devant les spectateurs médusés. Lola recula vivement et s’exclama :

	
	
— Grands dieux, Esteban ! Mais qu’est-ce que tu fais là-dedans ? Tu m’as fait une de ces peurs.




	Rigolard, il lança :

	
	
— Je suis ton second cadeau, l’indispensable compagnon du premier, ton professeur de guitare, si tu es d’accord, bien sûr. Ceci dit, l’idée est de Joséphine. Seule elle, Mika, le conducteur de la brouette, et moi-même étions au courant de cette farce que tu nous pardonneras, j’en suis certain. Alors ?


	
— Alors ? Je tâcherai d’être une élève modèle, Monsieur le Professeur. Vous êtes tous un peu dingues quand même. Je suis gâtée et heureuse comme une princesse, ce soir. Je vous remercie tous. J’ai passé avec vous et aussi grâce à Mathilde et Juan, nos hôtes, à Joséphine et Esteban, les instigateurs de cette joyeuse épopée, une merveilleuse journée. Je vais devoir vous quitter maintenant. Il semblerait que Papa et Maman soient impatients de me voir regagner nos pénates, où m’attend une autre surprise. Allez, je veux voir tout le monde autour de moi, un verre à la main. Trinquons ! À l’amitié, au bonheur, à la musique et à ce mois de juillet qui m’a vu naître et qui nous réunit ce soir.




	Puis, ce fut sur un air de guitare endiablé et les hourras que Lola s’esquiva à la suite de Phil et Marieke, laissant à la fête qui continuait sa bande de copains en délire.

	Au long du chemin qui les ramenait à la Villa Pamplemousse, Lola, tout charme, tenta de leur arracher des bribes d’informations sur ce qui l’attendait chez elle. Mais, ni son père ni sa mère ne se laissèrent soudoyer. 

	De leur côté, Angèle, Paola, Léonard et Gustav avaient mis les bouchées doubles. Tout était prêt pour recevoir dignement leur petite-fille. Sous un immense parasol coloré, la table joliment mise et le buffet artistement dressé attendaient sagement son arrivée imminente. Gustav, posté près de l’entrée, devait donner un coup de sifflet, qui inviterait Angèle à lâcher le chiot dans le jardin. Puis tous les quatre se cacheraient dans la maison en attendant que Lola découvre, certainement avec ravissement, le cadeau inimaginable de ses parents.

	Dès qu’il perçut des voix au bout de l’allée qui menait au portillon, Gustav lança le signal et prit ses jambes à son cou pour rejoindre les autres à l’intérieur. À peine lâché, le petit chien fila comme une flèche et s’arrêta net au niveau du potager devant le chat de la voisine qui avait investi les lieux. Pris de peur, le matou détala sous le regard étonné du nouveau « propriétaire » des lieux. Au même moment, le portillon s’ouvrit sur Lola, suivie de ses parents. Le chiot, heureux et culotté, se précipita dans ses jambes. Elle le ramassa avec précaution et claironna :

	
	
— Papa, Maman, regardez-moi cette boule de poils ! Mais d’où sort-il ? Il est beau à tomber par terre. 




	Elle lança un regard interrogateur derrière elle. Son père s’exclama :

	
	
— Voici ton cadeau d’anniversaire, ma Chérie ! Depuis le temps que tu rêves d’un compagnon ! Cette année, Maman et moi n’avons pas pu résister, surtout lorsqu’on a rencontré ce petit drôle facétieux.
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